
Louise Labé (1522-1566), Sonnets, VIII. 
 
Je vis, je meurs ; je me brûle et me noie ; 
J’ai chaud extrême en endurant froidure : 
La vie m’est et trop molle et trop dure. 
J’ai grands ennuis entremêlés de joie. 

Tout à un coup je ris et je larmoie, 
Et en plaisir maint grief tourment j’endure ; 
Mon bien s’en va, et à jamais il dure ; 
Tout en un coup je sèche et je verdoie. 

Ainsi Amour inconstamment me mène ; 
Et, quand je pense avoir plus de douleur, 
Sans y penser je me trouve hors de peine. 

Puis, quand je crois ma joie être certaine, 
Et être au haut de mon désiré heur, 
Il me remet en mon premier malheur. 

 

Charles Baudelaire (1861-1867), Les Fleurs du Mal (1857), « Chanson 
d’après-midi ». 
 
Quoique tes sourcils méchants 
Te donnent un air étrange 
Qui n'est pas celui d'un ange, 
Sorcière aux yeux alléchants, 
 
Je t'adore, ô ma frivole, 
Ma terrible passion ! 
Avec la dévotion 
Du prêtre pour son idole. 
 
Le désert et la forêt 
Embaument tes tresses rudes, 
Ta tête a les attitudes 
De l'énigme et du secret. 
 
Sur ta chair le parfum rôde 
Comme autour d'un encensoir ; 
Tu charmes comme le soir, 
Nymphe ténébreuse et chaude. 
 
Ah ! les philtres les plus forts 
Ne valent pas ta paresse, 
Et tu connais la caresse 



Qui fait revivre les morts ! 
 
Tes hanches sont amoureuses 
De ton dos et de tes seins, 
Et tu ravis les coussins 
Par tes poses langoureuses. 
 
Quelquefois, pour apaiser 
Ta rage mystérieuse, 
Tu prodigues, sérieuse, 
La morsure et le baiser ; 
 
Tu me déchires, ma brune, 
Avec un rire moqueur, 
Et puis tu mets sur mon coeur 
Ton oeil doux comme la lune. 
 
Sous tes souliers de satin, 
Sous tes charmants pieds de soie, 
Moi, je mets ma grande joie, 
Mon génie et mon destin, 
 
Mon âme par toi guérie, 
Par toi, lumière et couleur ! 
Explosion de chaleur 
Dans ma noire Sibérie ! 
 
 

Guillaume Apollinaire, « Le pont Mirabeau », Alcools (1913). 
 
 
Sous le pont Mirabeau coule la Seine 
Et nos amours 
Faut-il qu’il m’en souvienne 
La joie venait toujours après la peine. 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

Les mains dans les mains restons face à face 
Tandis que sous 
Le pont de nos bras passe 
Des éternels regards l’onde si lasse 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 



L’amour s’en va comme cette eau courante 
L’amour s’en va 
Comme la vie est lente 
Et comme l’Espérance est violente 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

Passent les jours et passent les semaines 
Ni temps passé 
Ni les amours reviennent 
Sous le pont Mirabeau coule la Seine 

Vienne la nuit sonne l’heure 
Les jours s’en vont je demeure 

 
Racine, Phèdre (1677), Acte I, scène 3. 

ŒNONE 
Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace ! 
Ô désespoir ! ô crime ! ô déplorable race ! 
Voyage infortuné ! Rivage malheureux, 
Fallait-il approcher de tes bords dangereux ! 

PHÈDRE 
Mon mal vient de plus loin. À peine au fils d’Égée 
Sous les lois de l’hymen je m’étais engagée, 
Mon repos, mon bonheur semblait être affermi ; 
Athènes me montra mon superbe ennemi : 
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ; 
Un trouble s’éleva dans mon âme éperdue ; 
Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler ; 
Je sentis tout mon corps et transir et brûler : 
Je reconnus Vénus et ses feux redoutables, 
D’un sang qu’elle poursuit tourments inévitables ! 
Par des vœux assidus je crus les détourner : 
Je lui bâtis un temple, et pris soin de l’orner ; 
De victimes moi-même à toute heure entourée, 
Je cherchais dans leurs flancs ma raison égarée : 
D’un incurable amour remèdes impuissants ! 
En vain sur les autels ma main brûlait l’encens ! 
Quand ma bouche implorait le nom de la déesse, 
J’adorais Hippolyte ; et, le voyant sans cesse, 
Même au pied des autels que je faisais fumer, 
J’offrais tout à ce dieu que je n’osais nommer. 
Je l’évitais partout. Ô comble de misère ! 
Mes yeux le retrouvaient dans les traits de son père. 



Contre moi-même enfin j’osai me révolter : 
J’excitai mon courage à le persécuter. 
Pour bannir l’ennemi dont j’étais idolâtre, 
J’affectai les chagrins d’une injuste marâtre ; 
Je pressai son exil ; et mes cris éternels 
L’arrachèrent du sein et des bras paternels. 
Je respirais, Oenone ; et, depuis son absence, 
Mes jours moins agités coulaient dans l’innocence : 
Soumise à mon époux, et cachant mes ennuis, 
De son fatal hymen je cultivais les fruits. 
Vaines précautions ! Cruelle destinée ! 
Par mon époux lui-même à Trézène amenée, 
J’ai revu l’ennemi que j’avais éloigné : 
Ma blessure trop vive aussitôt a saigné. 
Ce n’est plus une ardeur dans mes veines cachée : 
C’est Vénus tout entière à sa proie attachée. 
J’ai conçu pour mon crime une juste terreur ; 
J’ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur ; 
Je voulais en mourant prendre soin de ma gloire, 
Et dérober au jour une flamme si noire : 
Je n’ai pu soutenir tes larmes, tes combats : 
Je t’ai tout avoué ; je ne m’en repens pas. 
Pourvu que, de ma mort respectant les approches, 
Tu ne m’affliges plus par d’injustes reproches, 
Et que tes vains secours cessent de rappeler 
Un reste de chaleur tout prêt à s’exhaler. 

 


